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      « 
      L’apprentissage d’une langue seconde, c’est la construction et l’aménagement progressifs d’un répertoire bilingue
      . »
    

    
      Bernard PY, 2004 : 147
    

    Introduction

    L’enseignement du français dans l’espace africain a soulevé ces dernières années de réelles inquiétudes dans la manière de penser la diffusion de cette langue en milieu scolaire. Au Sénégal, comme dans la plupart des pays d’Afrique, les différentes réformes mises en place n’ont pas pu résorber la maîtrise inaboutie du français.

    Pour sortir de cette impasse, il a été retenu de concevoir son enseignement à partir de l’érection des langues véhiculaires comme des langues partenaires appelées à cohabiter ensemble en contexte scolaire. La réflexion des enseignants tout comme des spécialistes de langues reste attentive aux impératifs d’asseoir les bases d’une éducation de qualité pour tous les enfants en âge scolaire. Il apparaît que cette nouvelle situation sociodidactique ne va pas sans susciter des débats sur l’urgence de construire un environnement marqué par l’inclusion des langues premières là où la langue de longue tradition scolaire n’a pas connu des avancées significatives dans les communications quotidiennes.

    
      Cet essai part du terrain pour montrer les enjeux de l’ensei­gnement/apprentissage du français en cohabitation avec une langue locale (pulaar) afin de générer de réelles transformations des pratiques de classe.
    

    
      L’étude minutieuse des possibilités qu’offre le bilinguisme sco­laire pour renverser la tendance actuelle marquée par une faible maîtrise de la langue française est perçue comme une réalité en construction qui semble commune à la plupart des pays africains ayant érigé le français comme langue de scolarisation.
    

    
      Les thématiques abordées portent sur la nécessité d’une compréhension et d’une utilisation efficiente de la langue source pour aller vers l’acquisition de la langue seconde afin de faciliter le transfert de savoirs linguistiques d’une langue à une autre.
    

    
      L’essai comprend trois grandes parties. La première que nous avons intitulée : 
      Aspects théoriques 
      est conçue pour convoquer les concepts théoriques mis à contribution pour amorcer l’étude du phénomène de contact des langues et cultures dans le paysage sociolinguistique du Sénégal. L’abord des spécificités culturelles propres à ce pays francophone marqué par le multilinguisme a été une occasion de convoquer en seconde partie la question des 
      Pratiques linguistiques en milieu plurilingue : Quelle (s) évolution (s) de représentations et d’usages ?
    

    Il s’est agi pour nous de faire l’état des lieux des innovations liées à l’introduction des langues nationales à l’école. Dans ce travail, nous avons présenté les multiples raisons qui sont à la base de l’échec de la coexistence des langues nationales et du français. Cette situation singulière a eu pour effet d’entraîner l’arrêt des expérimentations conduites dans les années 70 et 90. De l’avis des évaluateurs, le manque de préparation scientifique doublé d’une volonté politique défectueuse constituent les effets immédiats de leur abandon.

    Sur la base des informations tirées de nos contacts avec le terrain et des travaux publiés concernant certains pays où prévalent encore de plurilinguismes réels, nous avons tenu à élargir notre champ de vision pour nous intéresser aux : Conséquences linguistiques sur l’appropriation des langues scolaires : le cas du bilinguisme français/pulaar.

    Ceci étant, il nous a paru essentiel de partir des bienfaits de l’éducation bilingue pour présenter les préalables d’ordre méthodologique et didactique susceptibles d’arrimer les langues minoritaires aux normes universelles d’enseignement C’est par la méthode qualitative que nous serons amené à exploiter les travaux portant sur ces expériences.

    Nous avons essayé d’utiliser les outils de la sociolinguistique pour recueillir et interpréter les données disponibles. L’entretien, le questionnaire et les observations de classe nous ont permis de recueillir un ensemble de données liées à l’usage de la langue nationale (pulaar) en milieu scolaire.

    Sans pour autant viser à l’exhaustivité, cet ensemble de données a fait l’objet d’une étude approfondie pour en déceler les faits majeurs susceptibles d’attirer l’attention du chercheur.

    C’est à partir de ce constat que le chapitre 3 de la troisième partie intitulée : Analyse des résultats a été retenue comme moment d’analyse et d’interprétation des données de terrain. La mobilisation d’outils sociolinguistiques nous a permis de neutraliser un certain nombre de variables dans l’optique de générer des faits observables en mesure de confirmer ou d’infirmer nos hypothèses. C’est dire que la recherche sociolinguistique a besoin de s’appuyer sur la fiabilité des données pour aboutir à une analyse objective des faits langagiers.

    L’objectif de l’essai est de participer à la production de connaissances sur l’importance que peut jouer la langue de l’enfant sur l’appropriation du français. La littérature sur la diversification des approches en didactique des langues a servi d’adjuvant à l’étude pour nous permettre de prendre du recul par rapport au discours militant qui ne crée pas toujours les conditions favorables à l’atteinte de l’objectivité scientifique. Elle a été enrichie par des données tirées des entretiens semi-directifs dont l’analyse nous a permis de regarder comment les enseignants envisagent le compagnonnage entre les deux langues en présence à l’école.

    D’autre part, il nous a semblé essentiel de renouveler notre regard sur les questions soulevées par des problèmes d’aménagement et d’équipement vus comme la source potentielle des difficultés auxquelles font face, à l’heure actuelle, les langues véhiculaires du Sud.

    C’est dans cet ordre d’idées qu’il convient de comprendre l’importance d’en arriver à la conclusion présentant une synthèse ainsi que des perspectives qui se dégagent de cet essai.

    En guise de perspectives, notre projet de recherche portera sur l’amélioration des stratégies d’apprentissages en milieu scolaire fondée sur le bilinguisme. Dans cette optique, le cas du bilinguisme français/pulaar nous servira d’échantillon représentatif de l’enseignement de deux langues qui a pour base le maintien de leur usage tout au long du cursus scolaire et dans le respect de l’équilibre du temps d’apprentissage.

    En outre, l’essai n’a pas manqué de déceler les forces et les limites des méthodologies utilisées en situation de classe pour identifier des méthodes d’apprentissage soucieuses d’apporter des réponses aux problèmes posés. D’où l’idée d’aller vers la confection d’un glossaire à visée didactique pouvant servir de dictionnaire bilingue (français/pulaar et pulaar/français).

    Finalement, au regard de l’importance de la prise en compte des besoins de communication, il est exposé les possibilités d’utiliser ces trouvailles. Il sera question d’analyser comment les locuteurs appréhendent et utilisent ces nouveautés une fois placés en situation de communication orale et/ou écrite.

    C’est pourquoi, nous avons convenu de partir des effets bénéfiques de ces nouveautés dans la structuration de la pensée enfantine, et surtout pour développer aussi bien l’acquisition de la compétence communicative que la compétence culturelle en deux langues.

    Le souci reste prioritairement d’éviter le contact des langues et cultures qui n’aurait pour seul horizon possible d’aboutir à une situation où l’une d’elle ne serve que de béquille pour maîtriser les savoirs issus de l’autre. Ceci permet aux élèves d’évoluer dans un environnement scolaire au sein duquel les langues se complètent et s’interpénètrent en vue d’étendre et de solidifier les apprentissages.

    Problématique

    Depuis quelques années, la langue est devenue un phénomène qui alimente des discussions dans les pays du Sud pour des raisons qui tiennent à des revendications identitaires. De nombreuses formulations ont servi à émettre des hypothèses sur l’importance de l’apprentissage précoce des langues à l’école. Les États ont entrepris des politiques linguistiques qui favorisent la promotion des langues locales à la suite de vives polémiques portant sur des conceptions divergentes de promouvoir les langues nationales. Mais, les mesures prises n’ont pas encore permis d’atteindre les objectifs escomptés. Les buts poursuivis à travers les innovations étaient de travailler en vue de l’introduction d’un certain nombre de langues du pays en médium et objet d’enseignement. Ainsi, l’engagement pour la promotion des langues nationales trouvait son fondement dans les débats élevés à l’époque par l’UNESCO qui prétendait que le meilleur outil d’apprentissage est la langue maternelle, car elle est conçue comme le moyen le plus efficace pour favoriser l’expression et la structuration des pensées enfantines.

    Les positionnements scientifiques en faveur de l’usage des lan­gues premières ont été rendus acceptables aux yeux des acteurs grâce à la parution de plusieurs travaux qui ont tenté par des voies diverses de démontrer qu’un enseignement efficace passe par l’usage de la langue première de l’apprenant. Ces publications ont été enrichies par des expérimentations en milieu scolaire.

    A ce niveau, la cohabitation de deux langues dont l’une est la langue de socialisation de l’enfant a été considérée comme un vecteur d’équilibre et d’ouverture des jeunes enfants à une seconde langue véhiculant une autre culture et dont la mise à contribution confère à l’enseignement plus d’efficacité. Les chercheurs sont unanimes à considérer que le but de l’apprentissage d’une langue seconde est de favoriser la communication. Les activités d’enseignement/apprentissages feront alors la part belle au développement des compétences communicatives des apprenants. A la lumière des évaluations faites sur l’enseignement de la langue française à l’école, la transmission des connaissances livresques ne garantit pas l’usage correct d’éléments lexicaux et de règles grammaticales en situation de communication orale et de production d’écrits.

    Ce constat sur la faiblesse du niveau de maîtrise du français a amené les évaluateurs à interroger les modalités de transmission de connaissances en mettant l’accent sur le fait que la situation de monologue prévaut dans les interactions entre l’enseignant et les élèves.

    Le monologue est souvent utilisé par le maître pour lui permettre de vérifier si les élèves ont bien compris ce qu’il attend qu’ils sachent dans les activités scolaires. Ce constat d’échec amène à penser que le dialogue s’avère plus fructueux en ce qu’il fait prévaloir des questions ouvertes au cours desquelles l’enseignant tend à réagir sur le contenu des propositions. Cela est réalisé dans le souci de mettre en évidence la qualité de leurs productions et la part d’erreurs qu’elles renferment. Ce type de discours est alors conçu comme une manière plus efficace de favoriser l’acquisition de compétences communicatives en langue seconde.

    Toutefois, ces hypothèses peinent à trouver leur ancrage à l’école sénégalaise à la lumière des évaluations faites sur les trois expériences de l’utilisation des langues nationales à l’école. Suivant ces études, le nœud du problème se situe au niveau du manque d’équipement des langues et des approches pédagogiques employées dans les classes de langue. D’autre part, le tassement de l’innovation tient pour les acteurs et les partenaires de l’école à une mauvaise volonté politique au regard des faibles moyens mobilisés pour accompagner ces initiatives pédagogiques.

    Notre vécu de locuteur et d’enseignant ayant pris part à une expérience pédagogique liée au bilinguisme à l’école nous a amené à penser que malgré les obstacles soulevés que constitue le manque d’aménagement linguistique, il existe encore des possibilités de faire un usage réussi du bilinguisme pour améliorer l’expression orale et écrite des élèves dans deux langues sans que l’une n’aliène l’autre. Notre recherche a pour objectif d’exploiter les données recueillies lors de nos visites de classes et des entretiens semi-directifs à l’aide des outils de la sociolinguistique et de la didactique des langues.

    Notre terrain d’étude demeure les classes bilingues implémentées dans les écoles de la circonscription scolaire de Podor. Le modèle ARED est une tentative de démontrer que l’enseignement peut être efficace si la langue première de l’enfant est utilisée comme médium dans les quatre premières années de scolarité de l’enfant au Sénégal.

    L’analyse socio-didactique des problèmes d’équipement d’une des langues du Sud nous a permis d’envisager des perspectives pour une prise en charge réelle des langues premières à l’école. Notre propos est qu’une étude approfondie des créations terminologiques nées du travail des réviseurs peut aider à la conception d’un dictionnaire bilingue français/pulaar qui tient compte des besoins de communication des locuteurs.

    La réflexion sur le répertoire linguistique n’est-il pas un moyen d’interroger le peu d’intérêt accordé aux activités langagières ? Plus spécifiquement, notre recherche est orientée vers trois questions majeures : les pratiques de classe quand la L2 est faiblement utilisée, les représentations des acteurs sur le bilinguisme scolaire, et enfin, le type de discours à tenir quand la plupart des enseignants et des élèves considèrent que le savoir linguistique s’avère plus essentiel que les aspects communicatifs dans la classe bilingue.

    Première partie. Cadre théorique de la recherche

    Chapitre 1. Contexte de la recherche

    Pour mieux comprendre les phénomènes sociodidactiques en question dans ce travail de recherche, il nous a paru utile de commencer par le contexte d’émergence du bilinguisme en milieu scolaire. Au Sénégal, l’utilisation des langues nationales dans l’enseignement est à l’état expérimental. Le but recherché est de répondre au dysfonctionnement de son système éducatif. Comme dans la plupart des pays francophones d’Afrique noire où le français continue de bénéficier du statut de langue d’enseignement, le Ministère de l’Éducation s’est engagé dans la voie de conduire des expérimentations en vue d’identifier le bénéfice à tirer du bilinguisme scolaire.

    L’appropriation des savoirs qui part d’une cohabitation de deux médiums d’enseignement demeure la voie empruntée pour améliorer durablement les rendements scolaires. C’est pourquoi, nous envisageons de commencer ce chapitre par le rappel des études faites sur la place et le rôle de l’alternance codique dans des activités d’enseignement/apprentissage linguistiques. Ensuite, nous discuterons de l’intérêt de miser sur les connaissances premièrement acquises en L1 en vue de leur transposition en L2. Enfin, nous essayerons de voir comment il est possible de faire des croisements à partir des expériences faites sur d’autres terrains.

    Ce chapitre sera, pour nous, l’occasion de cerner les enjeux relatifs aux changements en cours en répondant aux questions qui suivent : quel type de bilinguisme prévaut dans l’espace éducatif ? Quelles fonctions sont assignées aux langues utilisées à l’école ? Et quel est le rôle des enseignants et des didacticiens dans la refondation de l’école sénégalaise ?

    Mais avant d’aborder ces questions, il nous semble judicieux de procéder à la description des langues en présence pour mesurer le taux d’usage de chacune d’elles.

    1. Statuts des langues véhiculaires

    
      
      Carte n°1 : carte des ethnies en contact au Sénégal
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    Source : http://www.linguistique-wolof.org/divers.html

    Au Sénégal, la carte linguistique fait observer la réalité du plurilinguisme1. Suivant l’expression de D. Retaillé (1996), « l’impératif cartographique » permet d’illustrer la répartition spatiale des langues en présence dans ce pays. Il y est recensé près de 36 langues.

    En partant de l’hypothèse que les ethnies renseignent sur les langues parlées dans cet espace sociolinguistique, on pourrait convenir à l’idée qu’elles constituent des indices de vitalité du nombre de médiums utilisés par les Sénégalais.

    Sans pour autant verser dans des considérations techniques, nous pouvons proposer la définition suivante du terme : l’ethnie est le groupement d’individus qui partagent un legs socioculturel. Elle s’applique au groupe social qui reconnaît un nombre déterminé de valeurs auxquelles font référence les individus évoluant à l’intérieur d’un commun espace social.

    Cet héritage commun concerne en particulier la langue et la culture. Sur la carte, on peut identifier 15 ethnies qui sont inégalement réparties sur le territoire national. Il arrive que deux ethnies partagent la même langue. Ce sont les us et les coutumes qui servent à déceler leur différence. C’est le cas des deux ethnies Wolof et Lébou qui parlent pourtant la même langue avec des variétés différentes. On peut observer le même phénomène pour les ethnies Peul et les Toucouleurs.

    D’ailleurs, ce mode de classement fait aujourd’hui l’objet de vives polémiques chez les locuteurs du pulaar qui considèrent, pour leur part, que cette classification est une manière de fragiliser l’héritage commun de leur culture. En l’occurrence, l’instrument de propagande de la culture demeure clairement la langue qui en est l’outil de communication.

    De par leur importance sociale, il convient de préciser que toutes les langues y sont inégalement parlées. Cet état de fait nous montre que les langues véhiculaires sont plus distribuées sur l’étendue du territoire national. L’observation de la carte nous révèle aussi que les ethnies disposent d’espaces de présence qui ne sont pas identiques d’une région à une autre. Cela est un indice de leur taux de véhicularité et en même temps qu’il nous fournit des éclairages sur la répartition spatiale des langues au Sénégal. L’Ouest et le Centre du pays sont principalement peuplés par les Wolofs et les Sereer pendant que le Nord est principalement habité par les locuteurs du pulaar qui partagent cet espace avec les Wolofs, les Maures et les Soninkés. L’Est du pays est occupé par les Mandingues, les Diakhankés, les Soninkés et à une proportion faible par les Peuls. Le Sud du pays est le lieu de vie des Diolas, des Mandjaques et des Peuls du Fouladu.

    Les statistiques concernant le poids démographique de chaque ethnie ne sont plus publiées depuis 1988 date du dernier recensement des populations sénégalaises. Les auteurs qui s’adonnent à des estimations n’arrivent pas à produire des données fiables mais procèdent ainsi pour trouver des échantillons représentatifs des populations.

    Les résultats du recensement de la population sénégalaise de 1988 publiés par la Direction Nationale de la Statistique ont révélé que parmi les 6 928 405 personnes résidentes 80 % font usage du wolof comme première ou seconde langue. A l’heure actuelle, la population sénégalaise est estimée à 15.O75.967 habitants2. Depuis 1988, il n’a pas été publié de statistiques fiables de la démographie sénégalaise.

    La difficulté d’accès aux données statistiques authentiques tient au manque de volonté politique à identifier les personnes vivant sur le territoire national. Certains imputent ce phénomène à un déficit de mobilisation de ressources financières en vue de déterminer le poids démographique de chaque ethnie. Si l’on se réfère aux données estimées et à la dynamique des langues en présence dans ce paysage sociolinguistique, il ressort que le wolof passe pour la langue la plus distribuée dans le pays.

    Il est suivi par le pulaar qui est aussi parlé dans plusieurs régions du Sénégal (Saint-Louis, Matam, Louga, Tambacounda, Kolda, Sédhiou, etc.)

    Les ethnies autres que le wolof et le pulaar sont moins importantes du point de vue démographique, car leur importance sociale est limitée quand on quitte leur zone d’implantation originelle. Cela a l’inconvénient de faire prévaloir la diglossie au sein même des langues endogènes sénégalaises.

    Le taux élevé de véhicularité de la langue wolof trouve sa justification dans le fait que l’ethnie wolof est majoritaire dans le pays. Cela constitue dans le même sillage l’un des critères qui ont présidé au choix des six langues nationales. (M. Daff, 1998 : 34)

    
      
      Tableau n°1 : Les langues véhiculaires en contact au Sénégal

    
      
      
      
        	
          Langues parlées

        
        	
          Effectifs

        
        	
          %

        
      

      
        	
          wolof

        
        	
          4801080

        
        	
          70,9

        
      

      
        	
          pulaar

        
        	
          1634570

        
        	
          24,1

        
      

      
        	
          sereer

        
        	
          929360

        
        	
          13,7

        
      

      
        	
          mandinka

        
        	
          420880

        
        	
          6,2

        
      

      
        	
          Joola

        
        	
          384800

        
        	
          5,7

        
      

      
        	
          soninke

        
        	
          93070

        
        	
          1,4

        
      

    

    Source : M. Daff, (1998 : 34)

    Dans ce tableau, on a pris seulement en compte les six premières langues codifiées. Il montre que le Sénégal est un pays multilingue. Ce tableau n’est pas exhaustif, car il ne prend pas en compte toutes les langues parlées. Seulement, les données démolinguistiques placent le wolof comme la principale langue de communication sociale.

    Pour rappel, il est dénombré dans le pays une trentaine de langues qui ont une importance sociale variable. Le wolof, le pulaar, le sereer, le mandinka, joola et le soninké sont les langues premières respectivement des Soninkés, des Peul, des Wolofs, des Mandingues, des Sereers et sont utilisées pour la communication au sein de la famille, dans l’alphabétisation de masses des populations sénégalaises.

    Ce sont ces six langues nationales qui ont été utilisées au cours des programmes d’alphabétisation de masse des années 80 et 90 destinés à lutter contre l’illettrisme et la pauvreté des populations. Ces programmes d’alphabétisation ont été, en général, couronnés de succès comme le programme d’alphabétisation intensive conduit dans les années 90. Le dynamisme des acteurs et l’engagement des bénéficiaires a facilité la mise en place de plusieurs projets d’alphabétisation. C’est ainsi que les programmes mis en œuvre au cours des années 80-90 ont permis de mener des actions ciblées pour lutter contre l’illettrisme des populations. Le projet porté par les populations cibles a été réalisé en langue nationale, et cela grâce au mouvement socioculturel dénommé « mouvement pulaar » qui a pris corps au sein de la communauté linguistique.

    Le déroulement du programme a été fait en langue pulaar. Rappelons qu’au Sénégal, cette langue transfrontalière trouve son bassin originel dans la moyenne vallée du fleuve Sénégal appelé Fuuta-Tooro sur la frontière entre le Sénégal et la Mauritanie.

    Les activités d’alphabétisation ont été faites en pulaar. Elles étaient prises en charge par des ONG. Quelques années (1950-1960), auparavant, il eut un vaste mouvement culturel orienté vers la préservation et la promotion de cette langue.

    C’était une époque où les langues coloniales connaissaient une forte expansion dans les territoires sous domination coloniale. A part le wolof, les autres langues n’ont pas trop de visibilité à la télévision. En milieu urbain, seules quelques tranches d’antenne sont consacrées à ces langues à la radio. Le wolof se situe bien loin de la ligne médiane occupée par les autres langues nationales.

    En réalité, il a un statut très faible comparativement à son corpus qui demeure très élevé. Il ne bénéficie de reconnaissance officielle particulière, et cela malgré la revendication de ses locuteurs. A l’échelle nationale, le wolof est la langue la plus distribuée. On note, même, quand deux Sénégalais n’appartenant pas à la même ethnie se rencontrent, il est fréquent que la communication se fasse en wolof plus que toute autre langue en contact. Le nombre de locuteurs du wolof est en constante progression ces dernières années.

    Cet état de fait se reflète, d’ailleurs dans les chiffres contenus dans les enquêtes qualitatives qui figurent dans notre étude (P-A. N’dao, 1996 ; J. Leclerc, 2003 ; M. Dreyfus & C. Juillard, 2005).3

    La présentation des six langues sénégalaises premièrement utilisées dans les programmes d’alphabétisation permet de mieux comprendre comment se passe le fonctionnement de ces médiums à l’intérieur du pays. Le Sénégal fait partie de l’espace francophone qui connaît une diversité de conceptions de langues nationales (unitaire, pluraliste, territorialiste, extraterritorialiste). Dans le cas de ce pays, on parle d’une conception pluraliste des langues nationales. Cela tient au fait qu’il y existe plus de vingt-cinq langues parlées qui n’ont pas le même degré de véhicularité. N. Halaoui (1995 : 30) affirme à ce propos que :

    Il est clair que les langues ainsi choisies sont les principales langues du Sénégal… Il s’établit une hiérarchie entre ces langues et les langues retenues. Ceci permet une autre hiérarchisation, au sein même des langues nationales, le wolof, du point de vue du nombre de ses locuteurs, ne pouvant être mis sur le même plan que les autres langues nationales.

    Il reconnaît, à l’image d’autres chercheurs que le wolof est plus parlé et compris dans le paysage linguistique du Sénégal (P-A-N’dao, 1996 ; M. Daff, 1998 ; M. Cissé, 2005). Il reste maintenant à savoir, ce qui est à la base de la domination du wolof sur les autres langues parlées au Sénégal. Ce taux de véhicularité élevé du wolof tient-il à son long compagnonnage avec le français dans les centres urbains du pays ou bien alors à la puissance économique des wolophones ? Pour se faire une claire idée de son importance sociale, essayons d’investir les raisons qui ont amené les Sénégalais à le choisir comme langue véhiculaire tant dans les communications quotidiennes que dans les médias nationaux.

    1.1. Le wolof

    C’est la langue qui joue le rôle le plus important dans le paysage linguistique du Sénégal. Plus des 2/3 des enfants l’utilisent (C. Juillard 2005 ; A. Kébé, 2010). Les données récentes montrent que la population sénégalaise a connu ces dernières années une augmentation comparativement à celle publiée par le recensement de 1988. Mieux, quelques enquêtes qualitatives faites par certains linguistes révèlent que 80 à 85 % des Sénégalais parlent le wolof (L-J. Calvet, 1994, P-A. Ndao 1996, M. Daff, 1998, M. Dreyfus & C. Juillard, 2005).

    Suivant toujours les travaux sociolinguistiques (M. Dreyfus & C. Juillard, 2005 : 21), on estime que la majeure partie des Sénégalais s’identifient comme Wolofs comme en attestent les résultats de leurs enquêtes :

    La dominance numérique des wolofs et la véhicularisation de leur langue, bien attestées dans le pays, ne peuvent être mises en doute. Par contre, la représentativité des autres langues nous semblait devoir être reconsidérée, notamment en tant que langues parlées dans le milieu.

    La langue wolof se développe au Sénégal d’une manière très rapide à tel point qu’elle est en passe de devenir la langue véhiculaire de presque tous les habitants du pays. E. Smith (2010 : 8) affirme que : Le wolof est devenu le support d’une identité culturelle spécifique élargie à la quasi-totalité de la population sénégalaise.

    Le wolof est devenu dans l’imaginaire des Sénégalais le marqueur identitaire qui se traduit par son usage exclusif dans les conversations quotidiennes. Il est la langue qui permet de relayer les informations au niveau communautaire, à l’occasion d’événements religieux comme la célébration du grand Magal de Touba. D. N’Diaye (2010 : 9) préconise à ce propos que :

    Le plurilinguisme sénégalais se caractérise par la présence du wolof comme langue locale d’envergure territoriale voire régionale, qui sert de véhiculaire dans tous les centres urbains et même dans les agglomérations rurales multiethniques ayant une démographie importante.

    La langue wolof est devenue la principale langue de communication en milieu urbain et même dans plusieurs villes moyennes du Sénégal. C’est à travers ce véhiculaire que se font les interactions verbales quotidiennes entre les membres de la communauté linguistique au marché, dans les foras et à l’occasion des rencontres politiques.

    Les Wolofs constituent originellement un peuple d’agriculteurs vivant, pour la plupart, à l’ouest, au centre et au nord du pays. A l’ouest, on retrouve un autre groupe de Wolofs communément appelé les Lébous. La particularité de ce groupe social tient à la pratique de la pêche. Les Lébous sont les premiers occupants de la presqu’île du Cap-Vert d’où est implantée l’actuelle ville de Dakar.

    Les différents groupes qui s’identifient comme Wolofs jouent un rôle très important dans la vie nationale. On remarque, toutefois, que son statut est faible comparativement au français qui est la langue de l’administration, de l’école et des cours et tribunaux (P-A. N’dao, 1996, L-J. Calvet, 2003 ; M. Cissé, 2005, A. Kébé, 2011).

    C’est la langue sénégalaise qui dispose d’un corpus élevé même s’il convient de noter que son statut est faible comparativement au français qui est la langue de l’administration, de l’école et des cours et tribunaux (P-A. N’dao, 1996, L-J. Calvet, 2003 ; M. Cissé, 2005, A. Kébé, 2011).

    Aujourd’hui, sa domination sur les autres idiomes du pays a amené bon nombre de Sénégalais à la considérer comme la langue des communications quotidiennes. Ce phénomène de jonction de modes de pensée et d’expression est à l’heure actuelle pris en charge par les médias qui l’utilisent largement dans les émissions radiophiques et télévisuelles. Au-delà de l’espace médiatique, l’observation du paysage sociolinguistique fait apparaître que le wolof prédomine.

    Ainsi, le circuit de l’informel et l’impact de l’émigration économique ont fait émerger un acteur social nouveau appelé « moodu moodu ». Par leur puissance économique, ces locuteurs du wolof font inverser la dérision sociale. Du fait de leur réussite économique, les « moodu moodu » font l’objet d’une grande admiration chez les jeunes qui ont tendance à se détourner du chemin de l’école pour s’adonner aux activités commerciales jugées plus attractives par eux. Voyons ce qu’en écrit A. Kébé (2011 : 63) :

    Grâce au dynamisme des réseaux de l’économie formelle, le wolof est passé de la langue de survie à la langue de réussite sociale… Par conséquent, si le statut de lettré francophone garantit toujours un certain prestige, l’on peut dire qu’il n’est plus considéré comme l’unique « voie de salut » dans l’imaginaire de la plupart des jeunes Sénégalais.

    Ce phénomène a pour conséquence une nette préférence de l’usage du wolof sur le français qui se limite à l’heure actuelle au travail, à l’école et dans les cours et tribunaux. Le wolof joue dans l’imaginaire des populations sénégalaises le rôle de marqueur identitaire fort. C’est ce qui est à la base de l’affirmation d’un commerçant exerçant son métier à Dakar qui s’exprimait en ces termes (2014).

    Lorsque nous recevons des amis qui ne comprennent pas notre langue, nous passons au wolof. Mais jamais au français. C’est un fait : le wolof prédomine. Il a même pris le pas sur l’usage du français.

    Il sied à préciser que l’hégémonie du wolof sur les autres langues du pays ne se vérifie qu’à l’intérieur des frontières sénégalaises sachant que le pulaar a un taux de véhicularité beaucoup plus élevé dans les autres pays de la sous-région comme la Mauritanie. Nous tenterons, dans les pages qui suivent, d’analyser son rôle et sa place dans le paysage sociolinguistique sénégalais.

    1.2. Le pulaar

    Les Sénégalais qui parlent cette langue sont appelés les peuls (nomades du fait des activités liées à l’élevage extensif) et les Toucouleurs (sédentaires qui ont une longue tradition de la pratique de l’islam). Ces deux catégories sont des populations qui partagent le même groupe linguistique même s’il convient de reconnaître la différence dialectale entre elles.

    Le nomadisme des Peuls fait que cette langue qui se pratiquait le long du fleuve Sénégal jusqu’en Mauritanie dépasse largement ses limites originelles. Ce groupe ethnique a une longue tradition de la pratique islamique. Il a joué un rôle très important dans la diffusion de la culture musulmane en Afrique occidentale grâce aux actions menées par des érudits comme El Hadji Oumar Tall et d’autres grandes figures de l’islam. La longue pratique musulmane est à la base de l’imprégnation très marquée des lettrés poularophones à la culture islamique. Cette appropriation de cette langue a fait naître des emprunts abondants de termes issus de l’arabe classique dans la langue pulaar. J. Leclerc (2003 : 43) écrit à ce propos que :

    Ces ethnies étaient parmi les premiers à se convertir à l’islam et, ils sont aussi à l’origine de la diffusion de cette religion, de l’islamisation des autres ethnies du pays. 4

    Aujourd’hui, il est parlé dans une quinzaine de pays de l’Afrique occidentale et centrale (Sénégal, Mali, Mauritanie, République de Guinée, Gambie, Niger, Nigeria, Soudan, Cameroun), pour ne citer que ceux-là. Ce nomadisme fait qu’on relève une différence des variétés parlées. C’est ainsi que les nombreuses migrations qui sont le fait des ancêtres peuls ont eu pour conséquence une sorte de relâchement de leurs contacts, mais aussi, une fragmentation dialectale de leur langue.

    Le dynamisme de la langue pulaar est devenu l’objet de plusieurs recherches sociolinguistiques. On peut admettre que cette vitalité tient, en particulier, au fait que les locuteurs de cette langue africaine n’éprouvent pas de grandes difficiles à se faire comprendre, et ce malgré les différences dialectales reconnues par les observateurs. C’est pourquoi, M. Wane (2011 : 4) tout en reconnaissant la dispersion des locuteurs du pulaar, considère que :

    Le pulaar est parlé dans une vingtaine d’Etats d’Afrique, des rives du Sénégal à celles du Nil par les ethnies peuls, toucouleurs et laobés. On note quelques différences entre les parlers de ces ethnies. On estime ses locuteurs entre 10 et 20 millions.

    Par conséquent, on distingue six aires dialectales du pulaar : le « fuuta-toro » (Nord-Est du Sénégal, Sud de la Mauritanie), le « fouladou » (Sud du Sénégal), le « fouta-Djaloo » (Centre et Nord-ouest de la Guinée), le « Macina » (Mali), le « Sokoto » (Nord du Nigéria et Niger occidental), l’« Adamawa » (zone frontalière entre le Nigéria et le Cameroun).

    Néanmoins, comme nous l’avons mentionné, on remarque que l’étendue de l’aire géographique et la variété des parlers en usage n’entament en...
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